i- 


DE  SALUf  PUBLIC^ 

]^AR  Maximilien  Ro B ESPiË  RR  Ëi 

iÿ^r  les  rapports  des  idées  religieuses  & morales 
avec  les  principes  républicains  ^ S'  fur  les  féteS 
j nationales. 

Séance  du  i8  floréal  ^ Fan  second  de  la  république 
Françoise  , une  & indivisible. 


ÎMrKlMÉ  PAR  ordre  DE  lA  CoNv'ENTIoN  ’ NàTIONALI:; 


À B RE  s T, > . 

cirez  Nicolas  AwDran  , imprimeur  des  Reprcsentanté 
du  peuple. 


RAPPORT 


FAIT 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 

$ 


MAXIMILIEN  ROBESPIERRE 


ur  es  rapports  des  idées  religieuses  & morales  avec  les 
principes  républicains  , & fur  les  Fêtes  nationales^ 

Séance  du  i8  Floréal  ^ l’an  second  de  la  république  Françoise^ 
une  & indivisible.  * 


V.  .ox  ...»  .a  que  les  peuples , aînsi  que 

les  paruculiers  , doivent , pour  ainsi  dire  se  re 
cueillir  pour  écouter,  dans  le  silence  des  passions' 
la  VOIX  de  la  sagesse.  Le  moment  où  le  bruit  de  nos 
victoires  retentit  dans  l’univers,  est  donc  celui  oii 
les  egislateurs  de  la  république  Françoise  doivent 
veiller  , avec  une  nouvelle  sollicitude  , sur  eux- 
mernes  & sur  la  patrie  , & affermir  les  principes 
sur  lesquels  doivent  reposer  la  stabilité  & la  félicité 
de  la  Kepublique.  _ Nous  venons  aujourd’hui  sou- 
mettre a votre  méditation  des  vérités  profondes  qui 
importent  au  bonheur  des  hommes  , & vous  propo- 
ser des  me^sures  qui  en  découlent  naturellement. 


a 

Le  monde  moral,  beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  physique  , semble  plein  de  contrastes  & 
d enigmes.  La  nature  nous  dit  que  riiomme  est  né 
pour  la  liberté  , & l’expérience  des  siècles  nous 
montre  riiomme  esclave.  Ses  droits  sont  écrits  dan^ 
fion  cœur  , de  son  humiliation  dans  riiistoire.  Le 
genre  humain  respecte  Gaton  , Sc  se  courbe  sous  le 
joug  de  César.  La  postérité  honore  la  vertu  de 
Lrutus  , mais  elle  ne  la  permet  que  dans  riiistoire 
ancienne.  Les  siècles  de  la  terre  sont  le  partage  du 
crime  de  de  la  tyrannie  ; la  liberté  de  la  vertu  se  sont 
a peine  reposées  un  instant  sur  quelcpies  points  du. 
globe.  Sparte  brille  comme  un  éclair  dans  des  té- 
nèbres imiiienses 

Ne  dis  pas  cependant , ô Bnitus  , que  la  vertu  est 
am  phantôme  ! Et  vous  , fondateurs  de  la  répu- 
blique Françoise  , gardez-vous  de  désespérer  de 
I humanité  , ou  de  douter  un  moment  du  succès  de 
votre  grande  entreprise  ! 

Le  monde  a changé  , il  doit  changer  encore.  Qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  ce  qui  est  de  ce  qui  fut  ? Les 
nations  civilisées  ont  succédé  aux  sauvages  errants 
dans  les  déserts  ; les  moissons  fertiles  ont  pris  la 
place  des  forêts  antiques  qui  couvroient  le  globe. 
Un  monde  â paru  au-delà  des  bornes  du  monde  5 
les  habitants  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur 
domaine  immense  5 riiomme  a conquis  la  foudre 
de  conjure  celle  du  ciel.  Comparez  le  langage  im- 
parfait des  hyéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’im- 
primerie;  rapprochez  le  voyage  des  Argonautes  de 
celui  de  la  Peyroiise  5 mesurez  la  distance  entre  les 
observations  astronomiques  des  mages  de  l’Asie, 
de  les  découvertes  de  Newton  , ou  bien  entre  l’ébau- 
che tracée  par  la  main  cle  Dibutade  de  les  tableaux 
de  Dayid, 

Tout  $.  changé  dau§  fardre  physique  > tout  doit, 
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changer  dansTordre  moral  Sc  politique.  La  moitié 
delà  révolution  du  monde  est  déjà  faite  ; l’autre 
moitié  doit  s’accomplir, 

La  raison  de  l’homme  ressemble  encore  au  globe 
qu’il  habite^  la  moitié  en  est  plongée  dans  les  tenè*- 
bres , quand  l’autre  est  éclairée.  Les  peuples  de 
l’Europe  ont  fait  des  progrès  étonnants  dans  ce 
qu’on  appelle  les  arts  ôc  les  sciences  , & ils  sem- 
blent dans  l’ignorance  des  premières  notions  de  Ja 
morale  publique.  Ils  connoissent  tout,  excepté  leurs 
droits  &z  leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange  de 
génie  & de  stupidité  ? De  ce  que  pour  clieiciierk 
se  rendre  habiles  dans  les  arts  , il  ne  faut  que  suivre 
ses  passions  , tandis  que  , pour  défendre  ses  droits 
ôc  respecter  ceux  d’autrui  , il  faut  les  vaincre.  Il 
en  est  une  autre  raison  : c’est  que  les  rois  qui  font 
le  destin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les  grands  geo- 
mètres,  ni  les  grands  peintres , ni  les  grands  poètes  ^ 
ôc  qu’ils  redoutent  les  philosophes  rigides  , ôc  les 
défenseurs  de  l’humanité. 

Cependant  le  genre  humain  est  dans  un  état  vio- 
lent qui  ne  peut  être  durable.  La  raison  biimaiiie 
marche  depuis  long-temps  contre  les  trônes  à pas 
lents  «5c  par  des  routes  détournées  , mais  sures. 
Le  génie  menace  le  despotisme  alors  même  qu’il 
semble  le  caresser;  il  n’est  plus  guères  défendu  que 
par  l’habitude  6c  par  la  terreur  , 6c  sur-tout,  par 
l’appui  que  lui  prête  la  ligue  des  riches  6c  de  tous 
les  oppresseurs  subalternes  qu’épouvante  le  carac- 
tère imposant  de  la  révolution  françoise. 

Le  peuple  François  semble  avoir  devancé  de  deux 
mille  ans  le  reste  de  l’espèce  biimaine  ; on  seroit 
tenté  même  de  le  regarder  au  milieu  d’elle  comme 
une  espèce  différente.  L’Europe  est  à genoux  de- 
vant l’ombre  des  tyrans  que  nous  punissons. 

En  Europe  , un  laboureur  , un  artisan  est  un 


inal  dresse  pour  les  plaisirs  d’un  nôble  ; en  France; 

es  no  es  chei  client  à se  transformer  en  laboureurs 

_ en  artisans  ^ Ôc  ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet 
nonneur. 

L Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  vivre  sans 
rois  , sans  nobles , 6c  nous  , que  l’on  puisse  vivre 
avec  eux.  ^ 

L’Europe  prodigue  son  sang  pour  river  les  chaî- 
nes de  1 humanité  , 6c  nous  pour  les  briser. 

Nos  sublimes  voisins  entretiennent  gravement 
1 univers  de  la  santé  du  roi , de  ses  divertissements , 
de  ses  voyages  ; ils  veulent  absolument  apprendre 
a la  postérité  à quelle  heure  il  a dîné  , à quel  mo- 
ment il  est  revenu  de  la  chasse  ^ quelle  est  la  terie 
heureuse  qui , à chaque  instant  du  jour  , eut  Thon  - 
neui  d etre  iouiee  par  ses  pieds  augustes  5 quels 
sont  les  noms  des  esclaves  privilégiés  qui  ont  paru  , 
en  sa  présence  , au  lever  , au  coucher  du  sdeil. 

Nous  lui  apprendrons  , nons  , les  noms  6c  les 
vertus  des  héros  morts  en  combattant  pour  la  li- 
beite  • nous  lui  apprendrons  dans  quelle  terre  les 
derniers  satellites  des  tyrans  ont  mordu  la  pous- 
sière 3 nous  lui  apprendrons  à quelle  heure  a sonné 
le  trépas  des  oppresseurs  du  monde. 

Oui,  cette  terre  délicieuse  que  nous  habitons, 
& qneja  nature  caresse  avec  prédilection  , est  faite 
pour  etre  le  domaine  de  la  liberté  6c  du  bonheur  • 
ce  peuple  sensible  6c  fier  est  vraiment  né  pour  la 
gloire  6:  pour  la  vertu.  O ma  patrie  ! si  le  destin 
m avoit  faitnaitie  dans  une  contrée  étrangère  6c 
loin  tain  e , j anrois  adressé  au  ciel  des  vœux  conti- 
nuels pour  ta  prospérité  ; j’aurois  versé  des  larmes 
d attendrissement  au  récit  de  tes  combats  6c  de  tes 
yertiis  3 mon  ame  attentive  anroit  suivi  avec  une 
inquiété  ardeur  tous  les  mouvernens  de  ta  glorieuse 
revomtion  j j'aurois  envié  Je  sort  de  tes  citoyens  f 
) aurois  ççjyi'  dç  tes  1 eprcscntaiHs.  Je  'suis 


François  » je  sms  Tun  de  tes  représentants.  • . . . 
'O  peuple  sublime  ! reçois  le  sacrifice  de  toiu  mou 
etrej  heureux  celui  qui  est  né  au  milieu  de  toi  ! plus 
heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur  ! 

O vous  ! à qui  il  a confié  ses  intérêts  & sa  puis- 
sance , que  ne  pouvez-vous  pas  avec  lui  & pour 
lui  ? Oui,  vous  pouvez  montrer  au  monde  le  spec- 
tacle nouveau  de  la  démocratie  affermie  dans  un 
vaste  empire.  Ceux  qui , dans  l’enfance  du  droit 
public  , 6c  du  sein  de  la  servitude  , ont  balbutié  des 
maximes  contraires  , prévoyoient-ils  les  prodiges 
opères  depuis  un  an  t Ce  qui  vous  reste  à faire  ât- 
il  plus  dilfîcile  que  ce  que  vous  avez  fait  ? quels 
sont  les  politiques  qui  peuvent  vous -servir  de  pré- 
cepteurs ou  de  modèles  ? Ne  faut- il  pas  que  vous 
fassiez  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qui  a été 
fait  avant  vous  ? L’art  de  gouvernera  été  jiisqu'à 
nos  jours  1 art  de  tromper  <5c  de  corrompre  les  hom- 
mes : il  ne  doit  êti^e  que  celui  de  leâ  éclairer  6:  de 
les  rendre  meilleurs. 

fl  y a deux  sortes  d’égoïsme  : l’un  , vil,  cruel, 
qui  isoîe^l’liomme  de  ses  semblables  , qui  cherche 
lin  bien-etre  exclusif  acheté  par  la  misère  d’autrui  : 
i autre  , généreux,  bienfaisant  , qui  confond  notre 
bonheiir  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notre 
gloire  à celle  de  la  patrie.  Le  premier  fait  les  oppres- 
seuis  6c  les  tyrans  5 le  second  , les  aéfenseurs  de 
l luimanité.  Suivons  son  impulsion  salutaire  3 ché- 
rissons le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  ne 
craignons  point  la  mort  qui  les  couronne  , 6c  nous 
CO  isoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  6c  même 
le  nôtre. 

Le  vice  6c  la  vertu  ffent  les  destins  de  la  terre  : ce 
sont  les  dpux  génies  oppo&ës  qui  se  la  disputent.  La 
s urce  de  l’un  6c  de  fautre  est  dans  les  passions  de 
jlnoinme.  6’t:  itm  U dheçiion  qui  çst  dounée  à ses 
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, l’homme  s’élève  jusqu’aux  deux , ou  s’en- 
clans  des  abîmes  fangeux.  Or , le  but  de  toutes 
les  institutions  sodales  , c’est  de  les  diriger  vers  la 
justice  , qui  est  à la  fois  le  bonheur  public  Sc  le  bon- 
heur privé. 

Le  fondement  unique  de  la  société  civile  , c’est  la 
morale.  Toutes  les  associations  qui  nous  font  la 
guerre  reposent  sur  le  crime  ; ce  ne  sont  aux  yeux 
de  la  vérité  que  des  hordes  de  sauvages  policés  & de 
brigands  disciplinés.  A quoi  se  réduit  donc  cette 
science  mys'éiieuse  de  la'politiqne  c5c  de  la  législa- 
? A mettre  dans  les  lois  <5c  dans  l’administration 
les  vérités  morales  rele'gnées  dans  les  livres  des  phi- 
losophes , Sck  appliquer  à la  conduite  des  peuples 
es  notions  triviales  de  probité  que  chacun  est  forcé 
d’adopter  poup  sa  conduite  privée  5 c’est-à-dire,  à 
employer  autant  d’habileté  à faire  régner  la  justice, 
que  les  gouvernements  en  ont  mis  jusqu’ici  à être 
injustes  impunément  ou  avec  bienséance. 

Aussi , voyez  combien  d’art  les  rois  et  leurs  ccm- 
îicés  ont  épuisé  pour  échapper  à l’application  de 
ces  principes,  et  pour  obscurcir  toutes  les  notions 
du  juste  et  de  l’injuste  ! Qu’il  étoit  exquis  le  bon 
sens  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : 
« Oii  rn  appelle  brigand,  parce  que  je  n’ai  qu’un 
navire  ; et  toi  , parce  que  tu  as  une  flotte , on 
appelle  conquérant  ! Avec  quelle  impudeur  ils 
font  aes  lois  contre  le  vol,  lorsqu’ils  envahissent 
la  fortune  publique  ! On  condamne  en  leur  nom 
les  assassins  , et  ils  assassinent  des  millions  . 
d’hoTimies  par  la  guerre  et  par  la  misère.  Sous 
la  in 00 archie  , les  vertus  domestiques  ne  sont 
des  riiiicules  ; mais  les  vertus  publiques  sont 
crimes  : la  seule  vertu  est  d’être  riiistrumentdo- 
Ciie  des  crimes  du  prince  j le  feul  honneur  est  d’être 
aussi  méchant  que  lui.  Sous  la  monarchie , ii  est 
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permis  d’aîmer  sa  famille  , mais  uon  la  patrie  ; 
il  est  honorable  de  défendre  fes  amis  , mais  non 
les  opprimes.  La  probité  de  la  monarchie  respecte 
tontes  les  propriétés  , excepté  celles  du  pauvre  ; 
elle  protège  tous  les  droits , excepté  ceux  du 
peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie  : 

X)  Tu  ne  volera  pas  , à moins  que  tu  ne  lois 
le  roi  , ou  que  tu  n’aies  obtenu  un  privilège  du 
roi  : tu  n’assassineras  pas  , à moins  que  tu  ne 
fasses  périr  , d'un  feul  coup , pluheurs  milliers 
d’hommes  w. 

Vous  connoissez  ce  mot  ingénu  du  cardinal 
de  Richelieu,  écrit  dans  fon  testament  politique, 
35  que  les  rois  doivent  s’abstenir  avec  grand  loin 
de  îé  servir  des  gens  de  probité , parce  qu’ils  ne 
peuvent  en  tirer  parti  >5 . Plus  de  2000  ans  auparavant 
il  y avoit  sur  les  bords  du  Pont  - Euxin  un  petit 
roi  qui  professoit  la  même  doctrine  dhane  manière 
encore  plus  énergique.  Ses  favoris  a voient  lait 
mourir  quelques  - uns  de  fes  amis  par  de  fausses 
accufations.  Il  s’en  apperçut , un  jour  que  l’un 
d’eux  portoit  devant  lui  une  nouvelle  délation  ; 
« Je  te  ferois  mourir  , lui  dit- il , fi  des  fcélérats 
tels  que  toi  n’étoient  pas  nécessaires  aux  defpotes  5». 
On  assure  que  ce  prince  étoit  un  des  meilleurs  qui 
ait  jamais  existé. 

Mais  c’est  en  Angleterre  que  le  machiavélisme 
a poussé  cette  doctrine  royale  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  - 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  fe  piquent  de  quelque  bonne 
foi  dans  les  affaires  de  leur  négoce  3 mais  il  y a 
à pa.rier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tout 
naturel  que  lç§  inembres  du  parlçuieuj;  britanuiqué 
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premiers  , petit  - être  un  plus  liant  de£rë  de  lâcheté 
et  d’hypocrisie  ? 

Les  chefs  des  factions  qui  partagèrent  les  deux: 
premières  législatures  , trop  lâches  pour  croire  a 
la  Ptépublique  , trop  corrompus  pour  la  Youioir,* 
ne  cessèrent  de  conspirer , pour  effacer  du  cœur  des 
hommes  les  principes  éternels  que  leur  propre  po- 
litique les  avoit  d’abord  obligés  de  proclamer.  La 
conjuration  se  déguisoit  alors  sous  la  couleur  de 
ce  perfide  modérantisme  qui , protégeant  lè  crime^ 
et  tuant  la  vertu  , nous  ram  en  oit  par  un  chemin 
oblique  Sc  sûr  à la  tyrannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce 
lâche  système  6c  fondé  la  démocratie  , raristocratie- 
et  l’étranger  formèrent  le  plan  de  tont  outrer  6c  de 
tout  corrompre.  Ils  se  cachèrent  sous  les  formes 
de  la  démocratie  , pour  la  déshonorer  par  des 
travers  aussi  funestes  c[ue  ridicules , et  pourl’ctouf-' 
fer  dans  son  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même  temps  par  le 
modérantisme  6c  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de 
deux  factions  oppofées  en  apparence,'  mais  dont 
les  chefs  étoient  unis  par  des  nœuds  fecrets,  i’o- 
pinion  publique  étoit  dissoute , la  représentation 
avilie,  le  peuple  nul 3 6c  la  révolution  ne  sembloit 
être  qu’un  combat  ridicule  pour  décider  à quels 
fripons  resteroit  le  pouvoir  de  déchirer  et  de  vendre 
la  patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  sembloient  les 
plus  divisés  , fut  toujours  à-peu-près  la  même. 
Leur  principal  caractère  fut  une  profonde  hy- 
pocrisie. 

Lafayette  învoquoit  la  constitution  , pour  re- 
lever la^  puissance  royale.  Dumouriez  invoquoit 
la  constitution  , pour  protéger  la  faction  giron- 
dine contre  la  CojiY^titioji  nationale.  Au  mois 
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d août  1792 , Brissot  et  les  Girondins  vouloient  faire 
de  là  constituuon  un  bouclier  , pour  parer  le  coup 
qm  menaçoit  le  pone.  Au  mois  de  janvier  suivant 
ies  memes  conspirateurs  rëclamoient  la  souveraineté 
du  peuple  pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre 
de  1 échafaud,  & pour  allumer  la  guerre  civile 
dans  les  assemblées  sectionnaires.  Hébert  & ses 
complices  réclamoient  la  souveraineté  du  peuple 
pour  egorger  la  Convention  nationale  et  anéairtir 
le  gouvernement  républicain. 

_ Brissot  et  les  Girondins  avoient  voulu  armer  les 
riches  contre  le  peuple 5 la  faction  d’Hébert,  en 
protégeant  1 aristocratie  , carressoit  le  peuple  pour 
1 oppr  J mer  par  lui-même. 

Danton  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la 
patrie  , s il  n’en  avoit  été  le  plus  lâche  ; Danton 
ménageant  tous  les  crimes , lié  à tous  les  com- 
plots , promettant  aux  scélérats  sa  protection  , aux 
patriotes  sa  fidélité  j habile  à expli^jucr  ses  trahisons 
par  des  prétextés  de  bien  public,  à justifier  ses 
Vicea  par  ses  aeiauts  prétendus  , faisoit  inculper 
par  ses  amis,  d’une  manière  insignifiante  ou  favo- 
rame  , les  conspirateurs  près  de  consommer  la 
ruine  de  la  République , pour  avoir  occasion 
de  les  defendre  im-même;  transigeoit  avec  Bris- 
sot correspondoit  avec  Ronsin  ; encourageoit 
Hebert,  et  s’arrangeoit  à tout  évènement  pour 
proliter  egaieinentde  leur  chute  ou  de  leurs  succès, 
& pour  rallier  tous  les  ennemis  delà  liberté  contre 
le  gouvernement  républicain. 

Cesî  sur  tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on 
vit  se  développer  dans  toute  fon  étendue  l’affreux 
système  ourdi  par  nos  ennemis , de  corrompre  la 
morale  publiqne.  Ponr  mieux  y réussir , iis  s’en 
etoieiit  enx-memes  établis  les  professeurs;  ils  al- 
lOient  tout  flétrir,  tout  confondre,  par  un  mé- 


lange  odieux  de  la  pureté  de  nos  principes  avec 
la  corruption  de  leurs  cœurs. 

Tous  les  fripons  av oient  usurpé  une  espèce  de 
sacerdoce  politique  , et  rangeoient  dans  la  classe 
des  profanes  les  fidèles  représentants  du  peuple  et 
tous  les  patriotes.  On  trembloit  alors  de  proposer 
une  idée  juste  5 ils  avoient  interdit  au  patriotisme 
Tusage  du  bon  sens  : il  y eut  un  moment  où  il 
étoit  défendu  de  s’opposer  à la  ruine  dë  la  patrie, 
sous  peine  de  passer  pour  mauvais  citoyen  : le 
patriotisme  n’étoit  plus  qu’un  travestissement  ridi* 
cule , ou  l’audace  de  déclamer  contre  la  Convention, 
Grâces  à cette  subversion  des  idées  révolutionnaires, 
l’aristocratie , absoute  de  tous  ses  crimes , tramoit 
très-patriotiquement  le  massacre  des  représentants 
du  peuple  et  la  résurrection  de  la  royauté  : gorgés 
des  trésors  de  la  tyrannie , les  conjurés  prêclioient 
la  pauvreté  : affamés  d’or  et  de  domination,  ils 
prêclioient  l’égalité  avec  insolence  pour  la  faire 
iiaïr  ; la  liberté  étoit  pour  eux  rindépendance  du 
crime  , la  révolution  un  trafic , le  peuple  un  ins- 
trument , la  patrie  une  proie.  Le  peu  de  bien  même 
qu’ils  s’efforcoient  de  faire'  étoit  un  stratagème 
perfide  , pour  nous  faire  plus  aisément  des  maux 
irréparables.  S’ils  se  mon troient  quelquefois  sévères, 
c’étoit  pour  acquérir  le  droit  de  favoriser  Iss  ennemis 
delà  liberté,  et  de  proscrire  ses  amis.  Couverts  de 
tous  les  crimes,  ils  exigeoient  des  patriotes,  non-seu- 
lement rinfaillibilité , mais  la  garantie  de  tous  les  ca- 
prices de  la  fortune  , afin  que  personne  n’osat  plus 
servir  la  patrie.  Il  tonnoient  contre  l’agiotage  , et 
partageoient  avec  les  agioteurs  la  fortune  publique  ; 
iis  parloient  contre  la  tyrannie  , pour  mieux  servir 
les  tyrans.  Les  tyrans  de  l’Europe  accusoient , par 
leur  organe  , la  Convention  nationale  de  tyrannie. 
On  ne  pouvoit  pas  proposer  au  peuple  de  rétp.blir 
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Les  tyrans  , satisfaits  de  Taudace  de  leurs  émîs- 
«aires , s’empressèrent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs 
sujets  les  extravagances  qu’ils  avoient  achetées; 
et  , feignant  de  croire  que  c’étoit  là  le  peuple 
François  , ils  semblèrent  leur  dire  : 3?  Que  ga- 
55  gneriez  - vous  à secouer  notre  joug  ? vous  le 
55  voyez  , les  républicains  ne  valent  pas  mieux 
55  que  nous  55.  Les  tyrans  ennemis  de  la  France 
avoient  ordonné  un  plan  qui  devoit',  si  leurs 
espérances  avoient  été  parfaitement  remplies  , 
embrasser  tout  à coup  notre  république  , et  éle- 
ver une  barrière  insurmontable  entre  elle  et  les 
autres  .peuples  : les  conjurés  l’exécutèrent.  Les 
mêmes  fourbes  qui  avoient  invoqué  la  souverai-* 
neté  du  peuple  pour  égorger  la  Convention  na- 
tionale , alléguèrent  la  haine  de  la  superstition , 
pour  nous  donner  la  guerre  civile  et  l’athéisme. 

Que  vouloient-ils  ceux  qui,  au  sein  des  cons- 
pirations dont  nous  étions  environnés,  au  milieu 
des  embarras  d’une  telle  guerre,  au  moment  ou 
les  torches  de  la  discorde  civile  fumoient  encore  , 
attaquèrent  tout  à coup  tous  les  cultes  par  la  vio- 
lence , pour  s’ériger  eux -mêmes  en  apôtres  fou- 
gueux du  néant,  et  en  missionnaires  fanatiques 
de  l’athéisme  r Quel  étoit  le  motif  de  cette  grande 
opération  tramée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  à 
l’insu  de  la  Convention  nationale , par  des  prêtres  , 
par  des  étrangers  et  par  des  conspirateurs  r Etoit-  ce 
l’amour  de  la  patrie  r la  patrie  leur  a déjà  infligé 
le  supplice  des  traîtres.  Etoit-ce  la  haine  des  piè- 
tres ? les  prêtres  étoient  leurs  amis.  Etoit-ce  l’iior- 
reur  du  fanatisme  ? c’étoit  le  seul  moyen  de  lui 
fournir  des  armes.  Etoit-ce  le  désir  de  hâter  le 
triomphe  de  la  raison  ? mais  on  necessoit  de  l’ou- 
trager par  des  violences  absurdes  , et  par  des  ex- 
Kavrtgliijces  ccj]certées  pour  la  rendre  odieuse;. 


14 

on  ne  sembloit  la  reléguer  dans  les  temples  , 
que  pour  la  bannir  de  la  République.  * 

On  servoit  la  cause  des  rois  ligués  contre 
nous  , des  rois  qui  avoient  eux-mêmes  annoncé 
d’avance  ces  évènements  , et  qui  s’en  prévaloient 
avec  succès  pour  exciter  contre  nous  le  fanatis- 
me^ des  peuples  par  des-  manifestes  et  par  des 
prières  publiques.  Il  faut  voir  avec  quelle  sainte 
colère  M.  Pittnous  oppose  ces  faits  , et  avec  quel 
soin  le  petit  nombre  d’iiommes  intègres  qui  existe 
au  parlement  d’Angleterre  les  'rejette  sur  quel- 
ques liommes  méprisables,  désavoués  et  punis 
par  vous. 

-Cependant,  tandis  que  ceux-ci  remplissoient 
leur  mission,  le  peuple  Anglois  jeûnoit  pour  ex- 
pier les  péchés  payés  par  M.  Pitt  , et  les  bour- 
geois de  Londres  portoient  le  deuil  du  culte  ca- 
tholique, comme  ils  avoient  porte  celui  du  roi 
Capet  et  de  la  reine  Antoinette. 

' Admirable  politique  du  ministre  de  Georges , 
qui  faisoit  insulter  l’Etre  suprême  par  ses  éînis- 
saires , et  vouloit  le  venger  par  les  l?.aïonnettes 
angloises  et  autrichiennes  ! J’aime  beaucoup  la 
piété  des  rois,  et  je  crois  fermement  à la  religion 
de  M.  Pitt.  Il  est  certain  du  moins  qu’il  a trouvé 
de  bons  amis  en  France;  car,  suivant  tous  les 
calculs  de  la  prudence  humaine  , l’intrigue  dont 
je  parle  devoit  allumer  un  incendie  rapide  dans 
toute  la  République  , et  lui  susciter  de  nouveaux 
ennemis  au  dehors. 

Fleureusement  le  génie  du  peuple  François,  sa 
passion  inaltérable  pour  la  liberté  , la  sagesse  avec 
laquelle  vous  avez  averti  les  patriotes  de  bonne 
foi  qui  pouvoient  être  entraînés  par  l’exemple 
dangereux  des  inventeurs  hypocrites  de  cette  ma- 
chination ; enfin , le  soin  qu’ont  pris  les  prêtres 
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eux-mêmes  de  désabuser  îe  peuple  sur  leur  pro- 
pre compte , toutes  ces  causes  ont  prévenu  la  plus 
grande  partie  des  inconvénients  que  les  conspi- 
rateurs en  attendoient.  C’est  à vous  de  faire  ces- 
ser les  .autres  , et  de  mettre  à prolit,  s’il  est  pos- 
sible , la  perversité  même  de  nos  ennemis,  pour 
assurer  le  triomphe  des  principes  et  de  la  liberté. 

Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  .et  les 
intérêts  de  l’humanité.  Toute  institution  , toute 
doctrine  qui  console  et  qui  élève  les  âmes  , doit  être 
accueillie  5 rejetez  toutes  celles  qui  tendent  à les 
dégrader  et  à les  corrompre.  Kanimez , exaltez 
tous  les  sentiments  généreux  et  toutes  les  grandes 
idées  morales  qu’on  a voulu  éteindre  5 rappro- 
chez par  le  charme  de  l’amitié  et  par  le  lien  de 
la  vertu  les  hommes  qu’on  a voulu  diviser.  Qui 
donc  t’a  donné  la  mission  d’annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n’exiate  pas , ô toi  qui  te  passionnes 
pour  cette  aride  doctrine,  et  qui  ne  te  passionnas 
jamais  pour  la  patrie  ? Quel  avantage  trouve^tu 
à persuader  à l’homme  qu’une  force  aveugle  pré- 
side à ses  destinées , et  frappe  au  hasard  le  crime 
et  la  vertu  ; que  son  ame  n’est  qu’un  souffle  léger 
qui  s’éleint  aux  portes  du  tombeau  ?• 

L’idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des  sen- 
timents plus  purs  6c  plus  élevés  que  celle  de  son 
immortalité  ? lui  inspirera-t-elle  plus  de  respect 
pour  ses  semblables  6c  pour  lui-même  , plus  de 
dévouement  pour  la  patrie  , plus  d’audace  à bra- 
Ter  la  tyrannie,  plus  de  mépris"  pour  la  mort  ou 
pour  la  volupté  ? Vous  qui  regrettez  un  ami  ver- 
tueux , vous  aimez  à penser  que  la  plus  belle  partie 
de  lui-même  a^  échappé  an  trépas  ? Vous  qui  pleu- 
rez sur  le  cercueil  d’un  fils  on  d’une  épouse  , 
êtes-vous  consolés  par  celui  qui  vous  dit  qu’il  ne 
reste  plus  d’eux  qu’une  vile  poussière  r Malheu- 
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ftci<?ns  , ni  comme  tliéologiens  que  vons  devez  les 
envisager.  Aux  yeux  du  kjgisJateur  , tout  ce^jui 
est  utiJa  au  monde  & bon  dans  la  pratique  est 
la  vérité.  ^ ’ 

L’idée  de  l’Etre  suprême  et  de  l’immortalité  de 
laine  est  un  rappel  continuel  à la  justice  : elle  est 
donc  sociale  & républicaine.  La  nature  a mis' 
dans  rhomine  le  sentiment  du  plaisir  & de  la  dou- 
leur , qui  le  force  à fuir  les  objets  pbvsiques  qui 
Iru  sont  nuisibles,  & à chercher  ceux  qui  lui  con- 
viennent. Le  chef-d’œuvre  de  la  société  seroit  de 
créer  en  lui , pour  les  choses  morales  , un  instinct 
rapide  qui  , sans  le  secours  tardif  du  raisonne- 
ment , le  portât  à faire  le  bien  & à éviter  le  mal* 
car  la  raison  particulière  de  chaque  homme  é^aré 
par  ses  passions  , ii’est  souvent  qu’un  sophisfe^ui 
plaide  leur  cause  , & l’autorité  de  l’homme  peut 
toujours  être  attaquée  par  l’arnour-propre  de  l’hom- 
me. Or  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct 
precieux  , ce  qui  supplée  à l’insuirisance  de  l’au- 
torité humaine  , c’est  le  sentiment  religieux  qu’im- 
prime dans  les  âmes  l’idée  d’une  sanction  donnée 
. aux  préceptes  de  la  morale  par  une  puissance  su- 
périeure a 1 homme.  Aussi  je  ne  sache  pas  qu’au- 
cun législateur  se  soit  jamais  avisé  de  nationaliser 
1 athéisme.  Je  sais  que  les  plus  sages  même  d’entre 
eux  se  sont  permis  de  mêler  à la  vérité  quelques 
lictions  , soit  pour  frapper  l’imagination  des  peu- 
ples Ignorants  , soit  pour  les  attacher  plus  forte- 
ment à leurs  institutions.  Lycurgue  & Solon  eu- 
rent  recours  à l’autorité  des  oracles  ; & Socrate 
lui -même  , pour  accréditer  la  vérité  parmi  ses 
concitoyens,  se  crut  obSgé  de  leur  persuader  qu’el’e 
lui  etoit  inspirée  par  un  génie  lamilier. 

Vous  ne  conclurez  pas  de  là  sans  doute  qu’il 
faille  tromper  les  hommes  pour  ks  instruirez 
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maïs  seulement  que  vous  êtes  heureux  de  vivre 
dans  un  siècle  & dans  un  pays  dont  les  lumières 
ne- vous  laissent  d’autre  tâche  à remplir  que  de 
rappeler  les  hommes  à la  nature  & à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré 
qui  les  unit  à l’auteur  de  leur  être.  Il  suflit  même 
que  cette  opinion  ait  régné  chez  un  peuple  , pour 
qu’il  soit  dangereux  de  la  détruire  : car  les  motifs 
des  devoirs  6c  les  bases  de  la  moralité  s’étant  né- 
cessairement liés  à cette  idée  , l’effacer  , c’est 
démoraliser  le  Peuple.  Il  résulte  du  même  prin- 
cipe qu’on  ne  doit  jamais  attaquer  un  culte  établi 
qu’avec  prucTen ce  6c  avec  une  certaine  délicatesse, 
de  peur  qu’un  changement  subit  6c  violent  ne  pa- 
roisse ime  atteinte  portée  à la  morale  , 6c  une 
/'Ispense  de  la  probité  même.  Au  reste  , celui  qui 
peut  remplacer  la  divinité  dans  le  système  de  la 
vie  sociale  , est  à mes  yeux  un  prodige  de  génie  ; 
celui  qui  , sans  l’avoir  remplacée  , ne  songe  qu’u 
la  bAnnir  de  l’esprit  des  hommes  , me  paroît  un 
prodige  de  stupidité  ou  de  perverhté. 

Qu’est-ce  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place 
de  ce  qu’ils  détruisoieut  r Rien  , si  ce  n’est  le 
chaos  , le  vuide  6c  la  violence.  Ils  mépris  oient 
tro])  le  Peuple  pour  prendre  la  peine  de  le  per- 
suader ; au  lieu  de  l’éclairer  , ils  ne  vouloîent  que 
l’irriter  , l’effiroucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  Jusques  ici 
sont  des  erreurs  , je  me  trompe  du  moins  avec  tout 
ce  que  le  monde  révère.  Prenons  ici  les  leçons  de 
i’histoire.  Remarquez,  je  vous  prie  , comment  les 
hommes  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  états, 
furent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux 
systèmes  opposés  par  leur  caractère  personnel  6c 
par  la  nature  même  de  leurs  vues  politiques. 
Voyez- vous  avec  quel  art  profond  César  plaidant 
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dans  le  sénat,  romain  en  lavenr  des  complices  de 
Catilina  , s’égare  dans  une  digression  contre  le 
dogme  de  rimmortalité  de  l’ame  , tant  ces  idées 
lui  paroissent  propres  à éteindre  dans  le  cœur  des 
juges  l’énergie  de  la  vertu  , tant  la  cause  du  crime 
lui  paroît  liée  à celle  de  rathéisrae.  Cicéron  , au 
contraire  , invoquoit  contre  les  traîtres  <Sc  le  glaive 
des  lois  & la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant 
entretient  ses  amis  de  l’immortalité  de  l’ame.  Léo- 
nid  as  aux  Tliermopyles  , soupant  avec  ses  com- 
pagnons d’armes  , au  moment  d’exécuter  le  dessein, 
le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais 
conçu  , les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre 
banquet  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y a loin  de  So- 
crate à Chaumette  , &:  de  Léonidas  au  père  Du- 
chesne.  Un  grand  homme  , un  véritable  liéro's 
s’estime  trop  lui-même  pour  se  complaire  dans 
l’idée  de  son  anéantissement.  Un  scélérat  mépri- 
sable à ses  propres  yeux  , horrible  à ceux  d’autrui , 
sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire  de  plus  beau 
présent  que  le  néant. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  dcZénoi?, 
Bru  tus  , & les  il  lustres  conjurés  qui  partagèrent 
ses  périls  Ôc  sa  gloire  , apparten oient  aussi  à cette 
secte  sublime  des  Stoïciens  qui  eut  des  idées  fi 
hautes  de  la  dignité  de  l’homme  , qui  poussa  si 
loin  l’enthousiasme  de  la  vertu  , ôc  qui  n’outra 
que  l’héroïsme.  Le  stoïcisme  enfanta  des  émules 
de  Brutus  & de  Caton  jusques  dans  les  siècle.5 
affreux  qui  suivirent  la  perte  de  la  liberté  romaine. 
Le  stoïcisme  sauva  riionneur  de  la  nature  humaine 
dégradée  par  les  vices  des  successeurs  de  César , 
êc  "sur- tout  par  la  patience  des  Peuples.  La  secte 
épicurienne  revendiquoit  sans  doute  tous  les  scé- 
lérats qui  opprimèrent  leur  patrie,  êc  tons  les  Ja- 
ches  qui  la  laissèrent  opprimer.  Aussi , quoique  le 


philosophe  dont  elle  portoit  le  nom  ne  fut  pas 
personnellement  un  homme  méprisable,  les  prin- 
cipes de  son  système  , interprétés  par  la  corrup- 
tion , amenèrent  des  conséquences  si  funestes  , que 
l’antiquité  elle-même  la  flétrit  par  la  dénominatioii 
de  troupeau  aEpicurc  j de  comme  dans  tous  les  temps 
le  cœur  immaiii  est  au  fond  le  même  , & que  le 
^niême  instinct  ou  le  même  système  politique  a 
commanda  aux  hommes  la  même  marche , il  sera 
facile  d’appliquer  les  observations  que  je  viens  de 
faire,  au  momen!;  actuel,  & même  au  temps  qui 
a précédé  imméfliatement  notre  révolution.  Il  est 
bon  de  jeter  itn  coup-d’œil  sur  ce  temps  , ne  fût-ce 
que  pour  pouvoir  explicpier  une  partie  des  phé- 
nomènes qui  ont  éclaté  depuis. 

Dès  loi* g- temps  les  observateurs  éclairés  pon- 
Tcien't  appercevolr  quelques  sjnnptômes  de  la  ré- 
volution actuelle.  Tous  le^ évènements  importants 
y tendoient  j les  causes  mêmes  des  particuliers, 
susceptibles  de  quelque  éclat , s’attachoient  à une 
intrigue  politique.  Les  hommes  de  lettres  renoin- 
ihés  , en  vertu  de  leur  influence  sur  l’opinion  , 
Commençoient  à en  obtenir  quelqu’une  dans  les 
affaires.  Les  plus  ambitieux  a voient  formé  dès  lors 
une  espèce  de  coalition  qni  angmentoit  leur  im- 
portance : ils  sembloient  s’être  partagés  en  deux 
sectes  , dont  l’une  défendoit  bêtement  le  clergé 
d:  le  despotisme.  La  pins  puissante  & la  plus 
illustre  étoit  celle  qui  fut  connue  sous  le  noiii 
d’encyclopédistes.  Elle  renfermoit  quelques  hom- 
mes estimables  6c  un  plus  grand  nombre  de  char- 
latans ambitieux.  Plusieurs  de  ses  chefs  étoient 
devenus  des  personnages  considérables  dans  l’Etat  : 
quiconque  ignoreroit  son  influence  6c  sa  politique  , 
n’auroit  pas  une  idée  complette  de  la  préface  de 
notre  révolu  don.  Cette  secte  , eu  matière  de  p^ 
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îîtîqne  , resta  ton  Jours  an- dessous  des  droits  du 
peüj)le  : en  iiiatiore  de  morale  , elle  alla  beau- 
coup au-delà  de  la  destruction  des  préjugés  reli- 
gieux. Ses  coriphées  déclamoieiit  quelcprelbis  con- 
tre le  despotisme  , de  iis  étoient  pensionnés  par  les 
despotes  : iis  faisoient  tantôt  des  livres  contre  la 
cour  de  tantôt  des  dédicaces  aux  rois  , des  dis- 
cours pour  les  courtisans  Sz  des  madrigaux  pour 
les  courrlsannes  ; ils  étoient  liers  dans  leurs  écrits 
d:  rampants  dans  les  anti*cliambres.  Cette  secte 
propagea  avec  beaucoup  de  zèle  l’opinion  du  ma- 
térialisme qui  prévalut  parmi  les  grands  de  parmi 
les  beaux  esjirits.  On  lui  doit  en  grande  jisrlie 
cette  espèce  de  philosophie  pratique  qui  , rédui- 
sant l’é«;oïsme  en  SYSteme  , ree^arde  la  société  hn- 
niaine  comme  une  guerre  de  ruse  ,Ie  succès  comme 
la  règle  du  juste  de  de  l’injuste,  la  probité  comme  une 
affaire  de  goût  on  de  bienséance  , le  monde  comme 
le  patrimoine  des  fripons  adroits.  J’ai  dit  que  ses  co- 
ryphées étoient  ambitieux  5 les  agitations  qui  aiir 
nonçoient  un  grand  changement  dans  l’ordre  po- 
îitl  que  des  choses  avoient  pu  étendre  leurs  vues. 
On  a remarqué  qiié  plusieurs  d’entre  eux  avoient 
des  liaisons  intimes  avec  la  maison  d’Orléans , de 
la  constitution  angloisç  étoit , suivant  eux , le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  de  le  maximum  du  bonheur 
social. 


I^armi  ceux  qui , au  temps  dont  je  parle , se 
signalèrent  dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la 
philosophie  , un  homme  , par  l’élévation  de  son 
ame  et  par  la  grandeur'  de  • son  caractère,  se 
montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du  genre- 
liumain.  Il  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise,  il 
parla  avec  enthousiasme  de  la  divinité  : son  élo- 
quence maie  et  probe  peignit  en  traits- de  flamme 
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les  cil  armes  de  la  vertu  5 elle  défendit  ces  dogmes* 
consolateurs  que  la  raison  donne  pOur  appui  au 
cœur  liumain.  La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée 
dans  la  nature  et  dans  la  haine  profonde  du  vice, 
autant  que  son  mépris  invincible  pour  les  sophistes 
intrigants  qui  usurpoient  le  nom  de  philosophes, 
lui  attira  la  haine  et  la  persécution  de  ses  rivaux 
et  de  ses  faux  amis.  Ali  ! s’il  avoit  été  témoin 
de  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurseur,  et 
qui  Fa  porté  au  Panthéon , qui  peut  douter  que 
son  ame  généreuse  eût  embrassé  avec  transport 
la  cause  de  la  justice  et  de  l’égalité  ? Mais  qu’ont 
fait  pour  elle  ses  lâches  adversaires  ? Ils  ont  com- 
battu la  révolution  , dès  le  moment  qu’ils  ont 
craint  qu’elle  n’élevât  le  Peuple  au-dessus  de  toutes 
V les  vanités  particulières  ; les  uns  ont  employé 
leur  esprit  à Irélater  les  principes  républicains  et 
à corrompre  l’opiiiioii  publique  5 ils  se  sont  pros- 
titués aux  factions,  et  sur-tout  au  parti  d’Orléans  : 
les  autres  se  sont  renfermés  dans  une  lâche  neu- 
tralité. Les  hommes  de  lettres  en  général  se  sont 
déshonorés  dans  cette  révolution  ; et  à la  honte 
éternelle  de  l’esprit,  la  raison  du  Peuple  en  a fait 
seule  tous  les  frais. 

Hommes  petits  et  vains  , rougissez,  s’il  est  pos- 
sible. Les  prodiges  qui  ont  immortalisé  cette  épo- 
que de  l’histoire  humaine , ont  été  opérés  sans 
vous  et  malgré  vous  j le  bons  sens  sans  intrigue, 
et  le  génie  sans  instruction  , ont  porté  la  France 
à ce  degré  d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse 
et  qui  écrase  votre  nullité.  Tel  artisan  s’est  mon- 
tré habile  dans  la  connoissance  des  droits  de  l’hom- 
me , quand  tel  faiseur  de  livres , presque  répu- 
blicain en  1788  , défendoit  stupidement  la  cause 
des  rois  en  1793.  Tel  laboureur  répandoit  la  lu- 
mière de  Ta  philosophie  dans  les  campagnes. 
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quand  racadémicîen  Condorcet , jadis  grand  géo- 
mètre , dit -on,  au  jugement  des  littérateurs  , et 
gland  littérateur  , au  dire  des  géomètres  , depuis 
conspirateur  timide  , méprisé  de  tous  les  partis, 
travailloit  sans  cesse  à Tobscurcir  par  le  perfide 
fatras  de  ses  rapsodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  fiappés,  sans  doute,  de  la 
tendresse  avec  laquelle  tant  d’hommes  qui  ont 
trahi  leur  patrie,  ont  caressé  les  opinions  sinis- 
tres que  je  coinloats.  Que  de  rapprochements  cu- 
rieux peuvent  s’offrir  encore  à vos  esprits  ! Nous 
avons  entendu  , qui  croiroit  à cet  excès  d’impu- 
deur ? nous  avons  entendu  dans  une  société  po- 
jmlairele  traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen  pour 
avoir  prononcé  le  nom  de  la  Providence.  Nous 
avons  entendu,  quelque  temps  après,  Plébert  eu 
accuser  un  autre  pour  avoir  écrit  contre  l’athéis- 
ine.  N’est-ce  pas  Vergniaux et  Gensonné  qui,  en 
votre  présence  même  , et  à votre  tribune  , péro- 
rèrent avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule 
de  la  constitution  le  nom  de  l’Être  suprême  que 
vous  y avez  placé?  Danton  , qui sourioit  de  pitié 
aux  mois  de  vertu  , de  gloire , de  postérité  3 Dan- 
ton, dont  le  système  étoit  d’avilir  ce  qui  peut  éle- 
ver l’aine  3 Danton , qui  étoit  froid  et  muet  dans 
les  plus  grands  dangers  delà  liberté  , parla  après 
eux  avec  beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de 
là  même  opinion.  D’où  vient  ce  singulier  accord 
de  principes  entre  tant  d’hommes  qui  paroissoicnt 
divisés?  Faut-il  l’attribuer  siirq^lement  au  soin  que 
pren oient  les  déserteurs  de  la  cause  du  peuple, 
de  ciierclier  à couvrir  leur  déféclion  par  une 
aifectaiion  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appelotent  les 
préjugés  religieux  , coinine  s’ils  avoient  voulu 
coiupcîîser  leur  indulgence  pour  l’aristocratie  Sc. 
la  tyrannie,  par  la  guerre  qu’ils  déclaroieit  u 
la  Divinité  ? 


Non  , la  condùite  de  ces  personnages  artificieux 
tenoit  sans  doute  à des  vues  politiques  plus 
profondes  ; ils  sentoient  que  pour  détruire  la  li- 
berté , il  lalloit  favoriser  par  tous  les  moyens  tout 
ce  qui  tend  à justifier  l’égoïsme  , à dessécher  le 
cœur  et  à effacer  l’idée  de  ce  beau  moral  , qui 
est  la  seule  règle  sur  laquelle  la  raison  publique 
juge  les  défenseurs  et  les  ennemis  de  riiumanité. 
Ils  embrassoient  avec  transport  un  système  qui  , 
confondant  la  destinée  des  bons  et  des  méchants  , 
me  laisse  entre  eux  d’autre  différence  que  les  fa- 
veurs incertaines  de  la  fortune  , ni  d’autre  arbitre 
que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent  ; vous  sui- 
vrez donc  une  politique  contraire.  Mais  ne  crai- 
gnons-nous pas  de  réveiller  le  fanatisme  et  de  donner 
un  avantage  à l’aristocratie  ? Non , si  nous  adoptons 
le  parti  que  la  sagesse  indique  , il  nous  sera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple  , qui  que  vous  soyez  , jamais 
la  Convention  nationale  ne  favorisera  votre  perver- 
sité* Aristocrates  , de  quelques  dehors  spécieux 
que  vous  veliilliez  vous  couvrir  aujourd’hui,  en 
vain  chercheriez  - vous  à vous  prévaloir  de  notre 
censure  contre  les  auteurs  d’une  trame  criminelle, 
pour  accuser  les  patriotes  sincères  que  la  seule 
haine  du  fanatisme  peut  avoir  entraînés  à des  dé- 
marches indiscrètes.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’ac- 
cuser 5 et  la  justice  iiatipnale  , dans  ces  orages 
xcités  par  les  factions  , sait  discerner  les  erreurs 
des  conspirations  : elle  saisira  , d’une  main  sûre  , 
tous  les  intrigants  pervers  , et  ne  frappera  pas  un 
seul  homme  de  bien. 

Fanatiques  , n’espérez  rien  ^de  nous.  Rappeler 
les  hommes  au  culte  pur  de  l’Être  suprême  , c’e^t 
porter  ua  coup  mortel  au  fanatisme.  Toutes  les 


^fictions  dlsparoissent  devant  la  veillé , et  toutes 
les  folies  tombent  devant  la  raison.  Sans  contrainte, 
sans  persécution  , toutes  les  sectes  doivent  se 
confondre  d’elîes-mêmes  dans  la  religion  univer- 
selle de  la  nature.  Nous  vous  conseillerons  donc 
de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  mani- 
festés jusqu’ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  res- 
pectée  , pour  le  triomphe  même  de  la  raison  ; 
mais  qu’elle  ne  trouble  point  l’ordre  public  , et 
qu’elle  ne  devienne  point  un  moyen  de  conspi- 
ration. Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire 
se  caclîoit  sous  ce  prétexte  , reprimez-la  3 et  repo- 
sez-vous du  reste  sur  la  puissance  des  principe* 
et  sur  la  force  même  des  choses. 

Prêtres  ambitieux  , n’attendez  donc  pas  que  nous 
travaillions  à rétablir  votre  empire  ; une  telle  entre- 
prise seroit  même  au-dessus  de  notre  puissance. 
Vous’  vous  êtes  tués  vous-mêmes  , & on  ne  revient 
pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’existence  phyisique. 

Et  d’ailleurs  , qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu  ? 
Les  prêtres  sont  à la  morale  ce  que  les  charlatans 
sont  à la  médecine.  Combien  le  Dieu  de  la  nature 
est  différent  du  Dieu  des  prêtres  ! Il  ne  coiinoît  rien 
de  si  ressemblant  à l’athéisme  que  les  religions  qu’ils 
ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  suprême  , ils 
Pont  anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux  5 ils  en  ont 
fait  tantôt  un  globe  de  feu  , tantôt  un  bœuf,  tantôt 
un  arbre  , tantôt  un  homme  , tantôt  un  roi.  Les 
prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image  5 ils  Font  fait 
jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable. Ils  l’ont 
Traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les 
descendants  de  Clovis , pour  régner  sous  son  nom  et 
se  mettre  à sa  place.  Ils  Fotit  relégué  dans  le  clcî 
comme  dans  un  palais , et  ne  Pont  appelé  *ur  la  terre 
que  poor  demander  à leur  profit  des  dîmes  , des 
richesses  , des  honneurs  , des  plaisirs  et  de  la  puis- 
sance. Le  véritable  prêtre  de  l’Etre  suprême  , c’est 
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îa  naiiife  ; son  temple  , Tunivers;  son  culte  ,1a  Yerlii; 
ses^fetes  , la  joie  d’un  grand  peuple  rassemble  sous 
ses  yeux  pour  resserrer  les  doux  nœuds  de  la  Irater- 
nilé  universelle  , et  pour  lui  présenter  l’Iiommage 
des  cœurs  sensibles  et  purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre 
mission  r Avez-vous  été  plus  justes,  plus  modestes, 
plus  amis  de  la  vérité  que  les  autres  hommes  ? Avez- 
vous  chéri  Tégalite , défendu  les  droits  des  peuples, 
abhorré  le  despotisme  et  abattu  la  tyrannie  ? C’est 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : P^ous  êics  les  images  de  Dieu 
sur  la  terre  ; dest  de  lui  seul  que  vous  tene:^  votre  puissante  \ 
et  les  rois  vous  ont  répondu  : Oui , vous  êtes  vraiment 
les  envoyés  de  Dieu  ; utiissons^nous  pour  partager  les  dé^ 
pouilles  et  les  adorations  des  mortels.  Le  sceptre  et 
l’encensoir  ont  conspiré  pour  déshonorer  le  ciel  et 
pour  usurper  la  terre. 

Laissons  les  prêtres,  Sc  retournons  à la  divinité. 
Attachons  la  morale  à des  bases  éternelles  et  sacrées: 
inspirons  à l’homme  ce  respect  religieux  pour 
l’homme,  ce  sentiment  profond  de  ses  devoirs,  qui 
est  la  seule  garantie  du  bonheur  social  : nourris- 
sens- le  par  tontes  nos  institutions  5 que  l’éducation 
publique  soit  sur- tout  diiigée  vers  ce  but.  Vous 
lui  imprimerez  sans  doute  un  grand  caractère , ana- 
logue à la  nature  de  notre  gouvernement , et  à la 
sublimité  des  destinées  de  notre  Képublique.  Vous 
sentirez  la  nécessité  de  la  rendre  commune  et  égale 
pour  tous  les  François.  Il  ne  s’agit  plus  de  former 
des  messieurs , mais  des  citoyens  ; la  patrie  a seule 
droit  d’élever  ses  en  fans  j elle  ne  peut  confier  ce 
depot  à l’orgueil  des  familles , ni  aux  préjugés  des 
particuliers  , aliments  éternels  de  l’aristocratie  et 
d’un  fédéralisme  domestique  , qui  rétrécit  les  âmes 
en  les  isolant,  et  détruit , avec  l’égalité  , tous  les 
fondements  de  l’ordre  social  : mais  ce  grand  objet 
est  étranger  à la  discussion  actuelle. 
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Il  est  cependant  une  sorte  d’înstitntîon  qui  dôit 

être  considérée  comme  une  partie  essentielle  de 
r éducation  publique  , et  qui  appartient  nécessai- 
rement au  sujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des 
fêtes  nationales. 

Rassemblez  les  hommes , vôus  les  rendrez  meil- 
leurs ; car  les  hommes  rassemblés  chercheront  à se 
plaire  , et  ils  ne  pourront  se  plaire  que  par  les  cho- 
ses qui  les  rendent  estimables.  Donnez  à leur  réu- 
nion un  grand  motif  moral  et  politique , et  ramour 
des  choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans 
tons  les  cœurs  j car  les  hommes  ne  se  voient  pas 
sans  plaisir. 

L’homme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la 
nature  ; et  le  plus  magnifique  de  tous  les  spectacles, 
c’est  celui  d’un  grand  peuple  assemblé'.  On  ne  parle  - 
jamais  sans  enthousiasme  des  fêtes  nationales  delà 
Grèce  : cependant  elles  n’avoient  guères  pour  objet 
que  des  jeux  où  brilloient  la  force  du  corps  , Fa- 
dresse  , ou  tout  an  plus  le  talent  des  poëtés  et  des 
orateurs.  Mais  la  Grèce  étoit  là  : on  voyoit  un  spec- 
tacle plus  graqd  que  les  jeux,  c’étoit  les  specta- 
teurs eux-inêiùes  ; c'étoit  le  peuple  vainqueur  de 
l’Asie  , que  les  vertus  républicaines  avoient  élevé 
quelquefois  au-dessus  de  Fliumanité  ; on  voyoit  les 
grands  hommes  qui  avoient  sauvé  et  illustré  la  pa- 
trie : les  pères  montroient  àleurs  fils  Miltiade,  Aris- 
tide, Epaminondas  , Timoléon  , dont  la  seule  pré- 
sence étoit  une  leçon  vivante  de  magnanimité , de 
jusùce  et  de  patriotisme. 

Combien  il  seroit  facile  au  peuple  François  de 
donner  à ses  assemblées  un  objet  plus  étendu  et  un 
plus  grand  caractère  ! un  système  de  fêtes  natio- 
nales bien  entendu  seroit  à la  fois  le  plus  doux  lien 
de  fraternité  et  le  plus  puissant  moyen  de  régéné- 
ration. 


Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  soîemnelles  pour  ' 
toute  la  République  ^ ayez  des  létes  particulières  , 
et  pour  chaque  lieu,  qui  soient  des  jours  de  repos  et 
qui  remplacent  ce  que  les  circonstances  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  sentiments  gé- 
néreux qui  font  le  charme  et  rornemeiit  de  la  vie 
humaine  , l’enthousiasme  de  la  liberté  , l’amour  de 
la  patrie  , le  respect  des  lois.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  et  des  traîtres  y soit  vouée  à rexécration  5 
que  celle  des  héros  de  la  liberté  et  des  bienfaiteurs 
de  l’humanité  y reçoive  le  juste  tribut  de  la  recon- 
noissance  publique  5 qu’elles  j)uisent  leur  intérêt 
et  leurs  noms  mêmes  dans  les  événemens  immor- 
tels de  notre  révolution  et  dans  les  objets  les  plus 
sacrés  et  les  plus  cliers  au  cœur  de  rhoiiime^  qu’elles 
soient  embellies  et  distinguées  ]iar  les  emblèmes 
analogucfS  à leur  objet  pîirticuücr.  Invitons  à nos 
fêtes  et  la  nature  et  toutes  les  vertus  5 que  toutes 
soient  célél)rées  sous  les  aus})Ices  del’Rtre  suprême^ 
qu’elles  lui  soient  consacrées  ; qu’elles  s’ouvrent  et 
qu’elles  finissent  par  un  hommage  à sa  paissance 
et  à sa  honte. 

Tu  donneras  ton  nom  sacré  à l’une  de  nos  plus 
‘ belles  fêtes  , d toi  , fille  de  la  Nature  î mère  du 
bonlieiir  et  de  la  oloire  , toi  seule  légitime  souve- 
raine  du  monde  , détrônée  par  le  crime  5 toi  a qui 
le  peuple  François  a rendu  ton  empire  , et  qui  lui 
donne  en  écliange  une  patrie  et  des  mœurs  , am;.^ 
gusteTJbe^  î tu  partageras  nos  sacrifices  avec  ta 
compagne  immortelle  , la  douce  et  sainte  Egalité. 
Nous  fêterons  rHnmarilté  , l’Hu inanité  , avilie  et 
foulée  aux  pieds  par  les  eiinemis  de  la  république 
Française.  Ce  sera  un  beau  jour  , que  celui  où 
nous  célébrerons  la  fête  du  genre  humain  ; c’est 
le  banquet  fraternel  et  sacré  où  , du  sein  de  la  vic- 
toire , le  peuple  Fiançois  invitera  la  famille  nu* 


itiense  dont  seul  îl  defend  l’honneiir  et  les  înipres** 
cripribles  droits.  INous  célébrerons  aussi  tous  ies 
grands  hommes,  de  quelque  temps  et  de  quelque 
]»ays  que  ce  soit , qui  ont  affranchi  leur  patrie  du 
joug  des  tyrans,  et  qui  ont  fondé  la  liberté  par  de 
sages  lois.  Vous  ne  serez  point  oubliés  , illustres 
martyrs  de  la  république  Françoise  ! vous  ne  serez 
point  oubliés,  héros  morts  en  combattant  pour  elle: 
qui  pourroit  oublier  les  héros  de  ma  patrie  ! La 
France  leur  doit  sa  liberté  , funivers  leur  devra  la 
sienne.  Que  funivers  célèbre  bientôt  leur  gloire  en 
jouissant  de  leurs  bienfaits.  Combien  de  traits  hé- 
roïques confondus  dans  la  foule  des  grandes  actions 
que  la  liberté  a comme  prodiguées  parmi  nous! 
combien  de  noms  , dignes  d’être  inscrits  dans  les 
fastes  de  l’iiistoire  , demeurent  ensevelis  dans  Tobs- 
curité  î Mânes  inconnus  et  révérés,  si  vous  échap- 
pez à la  célébrité  , vous  n’échapperez  point  à notre 
tendre  reconnoissarice.  ^ 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la 
liberté , s’il  en  existe  encore  alors  ! Qu’ils  tremblent 
le  jour  où  les  François  viendront  sur  vos  tombeaux 
jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  François,  entendez- 
vous  l’immortel  Barra  qui,  du  sein  du  Panthéon, 
vous  appelle  a la  gloire  ? Venez  répandre ^des  fleurs 
sur  sa  tombe  sacrée.  Barra  , enfant  héroïque , tti 
-nourrîssois  ta  mère  et  tu  mourus  pour  ta  patrie  î 
Barra,  tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton  héroïsme;  la 
patrie  a adopté  ta  mère;  la  patrie,  étouffant  les 
lactions  criminelles  , va  s’élever  triomphante  sur 
les  ruines  des  vices  Sc  des  trônes.  O Barra  î tu 
n’as  pas  trouvé  de  modèles  clans  l’antiquité,  mais 
tu  as  trouvé  parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 
Par  cjuelle  fatalité  ou  par  cjuelle  ingratitude  a-t-on, 
laissé  dans  l’oubli/  un  héros  plus  jeune  encore  et 
digne  des  hommages  de  la  postérité  r Les  Marseillois 
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rebelles,  rassemblés  sur  les  bords  de  la  Durance , 
se  préparoient  à passer  cette  rivière  pour  aller 
égorger  les  patriotes  foi  blés  & désarmés  de  'ces 
malhetireufes  contrées  : une  troupe  peu  nombreuse 
de  républicains  réunis  de  Fautre  coté  ne  voyoit 
d’autre  ressource  que  de  éoiiper  les  cables  des  pon- 
tons qui  étoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  ; mais 
tenter  une  telle  entreprise  en  présense  des  bataillons 
nombreux  qui  convroient  Fautre  rive,  & à la  portée 
de  leurs  fusils,  paroissoitune  entreprife  cliimcrique 
aux  plus  hardis.  Toiit-à-coup  un  enfant  de  treize 
ans  s’élance  sur  une  bacbe  ; il  vole  au  bord'  du 
fleuve , et  frappe  le  cable  de  toute  sa  force.  Plusieurs 
décharges  de  mousqueterie  font  dirigées  contre  lui  ; 
il  continue  de  frapper  à coups  redoublés^  enfin  il 
est  atteint  d’un  coup  mortel  ; il  s’écrie  : Je  meurs , 
cela  m'est  égal  ; cest  pour  la  liberté.  Il  tombe , il  est 
mort  ! . . . . Piespectnble  enfant , que  la  patrie  s’en- 
orgueillisse de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quel 
orgueil  la  Grèce  & Rome  auroient  honoré  ta  mé- 
moire , si  elles  avoient  produit  un  bérojs  tel  que  toi  ! 

Citoyens,  portons  en  pompe  ses  cendres  au  temple 
de  la  gloire  ; que  la  République  en  deuil  les  arrose 
de  larmes  amères  ! Non,  ne  le  pleurons  pas;  imi- 
tons-le  , vengeons  - le  par  la  ruine  de  tous  les 
ennemis  de  notre  République  (i). 

Toutes  les  vertus  se  disputent  le  droit  de  pré- 


(i)  Le  nom  de  ce  liéros  est  Agricola  Viala.  Il  faut  apprendre 
ici  à laliépiibliqne  entière  deux  traits  d’une  nature  bien  différente. 
Quand  la  mère  du  jeune  Viala  apprit  la  mort  de  son  fils,  sa 
doiifeiir  fut  aussi  profonde  cpi’elle  étoit  jnste.  Mais  , lui  dit-on  ^ 
il  est  mort  pour  la  patrie  : Ah  ! c'ejî  vrai , dit-elie  , il  efl  mort 
pour  la  patrie,,  & ses  larmes  se  seebèrent. 

L’autre  bût , c’est  que  les  Marseillois  rebelles  ayant  passé  la 
- Durance  , eurent  la  lâcheté  d’insulter  aux  rêsUs  du  jeune  héros ^ 
et  jetèrent  son  corps  dans  les  flots. 
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skier  à nos  fêtes.  Instituons  la  fête  de  la  Gloire, 
non  de  celle  qui  ravage  6c  opprime  le  moiule,  mais 
de  celle  qui  raHranchit , qui  l’éclaire  6c  qui  le 
console;  de  celle  qui , après  la  patrie  , est  la  pre- 
mière idole  des  cœurs  généreuse  ; instituons  une 
fête  plus  touchante  : la  fête  du  Malheur.  Les  es- 
claves adorent  la  fortune  6c  le  pouvoir  ; nous 
honorons  le  malheur , le  malheur  que  riiumanité 
ne  peut  entièrement  bannir  de  la  terre,  mais  qu’elle 
console  6c  soulage  avec  respect.  Tu  obtiendras 
aussi  cet  hommage,  ô toi,  qui  jadis  unissois  les 
héros  6c  les  sages  ! toi  qui  multiplies  les  forces 
des  amis  de  la  patrie  , et  dont  les  méchants  , liés 
par  le  crime,  ne  connurent  jamais  que  le  simu- 
lacre imposteur  ; divine  Amitié , tu  retrouveras 
chez  les  François  républicains  ta  puissance  et  tes 
autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  hon- 
neur au  pudique  6c  généreux  amour , à la  foi 
conjugale,  à la  tendresse  paternelle,  à la  piété  f Haie  r 
Nos  fêtes , sans  doute , ne  seront  ni  sans  intérêt ,, 
ni  sans  éclat.  Vous  y serez  , braves  défenseurs  de 
la  patrie,  que  décorent  de  glorieufes  cicatrices. 
Vous  y serez,  vénérables  vieillards , que  le  bon- 
heur préparé  à votre  postérité  doit  consoler  d’une 
longue  vie  passée  sous  le  despotisme.  Vous  y serez, 
tendres  élèves  de  la  patrie,  qui  croissez  pour  étendre 
sa  gloire  et  pour  recTieiilir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y serez , jeunes  citoyennes , a qui  la  victoire 
doit  ramener  bientôt  des  frères  et  des  amants  di- 
gnes de  vous.  Vous  y serez,  mères  de  famille , 
dont  les  époux  6c  les  fis  élèvent  des  trophées  a 
la  République  avec  les  débris  des  trônes.  O femmes 
Françoifes  , chérissez  la  liberté  achetée  au  prix  dô 
leur  sang;  servez-vous  de  votre  empire  pour  éten- 
dre celui  delà  verUx  républicaine  ! o femnies  Fran** 
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«oîfes , vous  êtes  dignes  de  Tamoiir  et  du  respect 
de  la  terre  ! qu’avez-voiis  à envier  aux  femmes  de 
Sparte?  Comme  elles,  vous  avez  donné  le  jour  à 
des  héros  5 comme  elles,  vous  les  avez  dévoués, 
avec  un  abandon  sublime  , à la  patrie. 

Malheur  à celui  oui  cherche  à éteindre  ce  sublimé 
euthousiasrne,  et  à éiouffer , par  de  désolantes  doc- 
trines , cet  instinct  moral  du  peuple,  qui  est  le 
principe  de  toutes  les  grandes  actions  ! C’est  h vous , 
Keprésentans  du  peuple  , qu’il  appartient  de  faire 
triompher  les  vérités  que  nous  venons  de  dévelop- 
per. Bravez  les  clameurs  insensées  de  l’ignorance 
présomptueuse  ou  de  la  perversité  hypocrite.  Quelle 
est  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environ- 
nés, s’ilnous  a fallu  du  courage  pour  les  proclamer  ? 
La  postérité  pourra-t-elie  croire  nue  les  factions 
vaincues  avoient  porté  l’audace  jufqu’à  nous  accu-' 
ser  de  modérantisme  S:  d’aristocratie,  pour  avoir 
rappelé  l’idée  de  la  divinité  de  de  la  morale  ? croira  • 
t-eile  qu'on  ait  osé  dire,  jusques  dans  cette  enceinte, 
que  nous  avions  par-là  reculé  la  raison  humaine  > 
de  plusieurs 
monstres  q ui 
«acrilèges  î 

Tous  ceux  qui  défendoient  vos  principes  el 
votre  dignité  dévoient  être  aussi  sans  doute  les 
objets  de  leur  fureur.  Ne  nous  étonnons  pas  , si 
tous  les  fcélérats  ligués  contre  vous  semblent  vou- 
loir nous  préparer  la  ciguë.  Mais,  avant  de  la  boire, 
nous  sauverons  la  patrie.  Le  vaisseau  qui  porte  la 
fortune  de  la  République  n’est  pas  destiné  à faire 
naufrage  ; il  vogue  sous  vos  auspices , et  les  tem- 
pêtes seront  forcées  à le  respecter. 

Asseyez-vous  donc  tranquillement  sur  les  bases 
immuables  de  la  justice  , et  ravivez  la  morale  pu- 
blique. Tonnez  sur  la  ^ête  des  coupables  , de  lancez 

la 


siècles  ? Ils  invoquoient  la  raison , 
aiguisoient  contre  vous  leurs  poignaids 


la  ibiidre  sur  tous  vos  ennemis.  Quel  est  l’insoîent 
qui,  après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  roi,  ose 
insulter  à la  majesté  du  peuple  François  dans  la 
personne  de  ses  Représentants  ? Commandez  a lavic- 
toire,  mais  réplongez  sur-tout  le  vice  dans  le  néant. 
Les  ennemis  delà  République  sont  tous  les  hommes 
corrompus.  Le  patriote  n’est  autre  chose  qu’un 
homme  probe  et  magnanime  dans  toute  la  force 
de  ce  terme.  C’est  peu  d’anéantir  les  rois  5 il  faut 
faire  respecter  à tous  les  peuples  le  caractère  du 
peuple  François.  C’est  en  vain  que  nous  porterions 
au  bout  de  l’univers  la  renommée  de  nos  armes, 
si  toutes  les  passions  déchirent  impunément  le  sein 
de  la  patrie.  Défions-nous  de  l’ivresse  même  des 
succès.  Soyons  terribles  dans  les  revers , modestes 
dans  nos  triomphes,  et  fixons  au  milieu  de  nous  la 
paix  (Sc  le  bonheur  par  la  sagesse  & par  la  morale^, 
voilà  le  véritable  but  de  nos  travaux  , voila 
la  tâche  la  plus  héroïque  et  la  plus  difficile.  Nous 
croyons  concourir  à ce  but,  en  vous  proposant 
le  décret  suivant. 

décret. 

Article  premi-er. 

Le  peuple  François  réconnoît  l’existence  de  l’Etro 
fuprême  <5c  l’immortalité  de  l’ame. 

I 1. 

Il  réconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Être  su** 
piêuie  est  la  pratique  des  devoirs  de  l’homme. 

III, 

Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détes- 
ter la  mauvaise  foi  ôc  la  tyrannie  , de  punir  les 
tyrans  (3c  les  traîtres  , de  seçourir  les  malheureux , 


teiirs  de  riiumanité. 

’s  de  la  liberté. 
cc  à l’égalité, 
lique, 

du  monde, 
le  la  patrie, 
des  tyrans  6c  des  traÎL] 


de  respecter  les  foibîes  , de  défendre  les  opprimés  , 
de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut  , 6c 
de  idétre  injuste  envers  personne. 

ï V. 

Il  sera  institué  des  fêtes  pour  rappeler  l’homme 
à la  pensée  de  la  Divinité  , 6c  à la  dignité  de  son 


être. 


Elles  emprunteront  leurs  noms  des  évènements 
glorieux  de  notre  révolution  , des  vertus  les  plus 
chères  6c  les  plus  miles  à l’homme  , des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature. 

V I. 

La  république  Françoise  célébrera  tons  les  ans 
les  fêtes  du  14  juillet  1789  , du  10  août  1792  , du 
il  janvier  179^,  du  3i  mai  1793, 

V I I. 

Elle  célébrera  , mux  jours  de  décadis  , les  fêtes 
dont  l’énumération  suit  : 

A l’Etre  suprême  6c  à la  nature. 

Au  genre  hmnain. 

Au  peuple  François. 

Aux  bienfait. 

Aux  martyrs 
A la  liberté  cc 
A la  Républ:' 

A la  liberté 
A l’amour 
t A la  haine 
A la  vérité. 

A k justice. 


A la  pudeur. 

A la  gloire  & à l’ immortalité. 

A ramitié. 

A la  frugalité. 

Au  courage. 

A la  bonne  foi. 

A riiéroïsme. 

Au  désintéressement. 

An  stoïcisme.  ♦ 

A l’amour.  ' ’ ^ 

A la  foi  conjugale. 

A Famour  paternel.  ^ , 

A la  tendresse  maternelle.  . 

A la  piété  liliale,  . , - 

A l’enfance.  * 

A la  jeunesse. 

A râge  yiril. 

A la  vieillesse. 

Au  malheur. 

A ragriculture. 

A l’industrie. 

A nos  aïeux. 

A la_  postérité. 

Au  bonheur. 

VIII. 

Les  comités  de  salut  public  & d’instruction  pu- 
blique sont  chargés  de  présenter  un  plan  d’orga- 
nisation de  ces  fêtes. 

I X. 

; 

La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talents 
dignes  de  servir  la  cause  de  Thumanite  , à 1 hon- 
neur de  concourir  à leur  établissement  par  des 
hymnes  6c  des  chants  civiques  , 6c  par  tous  les 
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moyens  quî  peuvent  contribuer  à leur  embellisse- 
ment Sc  4 leur  utilité. 

X. 

Le  comité  de  salut  public  distinguera  les  ou- 
vrages qui  lui  paroîtront  les  plus  propres  à remplir 
cet  objet , ôç  récompensera  leurs  auteurs.  ^ 

X 1. 

La  liberté  des  cultes  est  maintenue  conformé- 
ment au  décret  du  i8  frimaire. 

X I L 

Tout  rassemblement  aristocratique  ^ contraire 
à Tordre  public  sera  réprimé, 

' XIII. 

En  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque 
seroit  l’occasion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  excite- 
roient  par  des  prédications  fanatiques  , ou  par  des 
insinuations  contre-révolutionnaires  ; ceux  qui  les 
provoqueroient  par  des  violences  injustes  & gra- 
tuites , seront  également  punis  selon  la  rigueur 
des  lois. 

X I V. 

Il  sera  fait  un  rapport  particulier  sur  les  dispo- 
sitions de  détails  relatives  au  présent  décret. 

X V. 

Il  sera  célébré  , le  20  prairial  procliain  , une  fête 
nationale  en  l’honneur  de  TEtre  suprême. 
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PLAN 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE  SUPRÊME, 

Qui  doit  être  célébrée  le  ao  prairial, 

P R O P O S É par  Da  V I D , & décrété  par  la  Convention 
nationale. 


Xj’aurore  annonce  à peine  le  jour,  8c  déjà  les 
sons  d'une  musique  o^uerrière  retentissent  de  toutes 
parts  , & font  succéder  au  calme  du  sommeil  dri 
réveil  enclianleur, 

A l’aspect  de  l’astre  bienfaisant  qui  vivifie  & 
colore  la  nature  , amis  , frères  , époux  , enfants  , 
vieillards  & mères  s’embrassent,  & s’empressent  à 
l’envi  d’orner  6c  de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  aussi-tôt  les  banderoles  tricolores  flotter 
à l’extérieur  des  maisons  ; les  portiques  se  décorent 
de  festons  de  verdure  5 la  chaste  épouse  tresse  de 
fleurs  la  chevelure  flottante  de  sa  fille  chérie  5 tandis 
que  Fenfant  à la  mamelle  presse  le  sein  de  sa  mère ,, 
dont  il  est  la  plus  belle  parure  , le  fils  , au  bras 
vigoureux  , se  saisit  de  ses  armes  5 il  ne  veut 
recevoir  le  baudrier  que  des  mains  d.e  Son  père  : le 
vieillard  souriant  de  plaisir  , les  yeux  mouillés  des 
larmes  de  la  joie  , sent  rajeunir  son  ame  6c  son 
courage  en  présentant  l’épée  aux  défenseurs  de  la 
liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’instant  les  habîta- 
lions  sont  désertes  5 elles  restent  sous  la  sauve-garde 
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des  lois  ô:  des  vertus  républicaines  : le  peuple 
remplit  les  rues  ôc  les  places  publiques  ^ la  joie  & 
la  fraternité  l’enflaminent.  Ces  groupes  divers  , 
parés  des  fleurs  du  printemps  , sont  un  parterre 
animé  dont  les  parfums  disposent  les  aines  à cette 
scène  touchante. 

Les  tambours  roulent  5 tout  prend  une  forme 
nouvelle.  Les  adolescents, armés  de  fusils,  forment 
un  bataillon  quarré  autour  du  drapeau  de  leurs  sec- 
tions respectives.  Les  mères  quittent  leurs  fils  & 
leurs  époux  : elles  portent  à la  main  des  bouquets 
de  roses  3 leurs  filles,  qui  ne  doivent  jamais  les  aban- 
donner que  pour  passer  dans  les  bras  de  leui  s époux, 
les  accompagnent,  Reportent  des  corbeilles  remplies 
de  fleurs.  Les  pères  conduisent  leurs  fils,  armés 
d’une  épée  5 Tun  & l’autre  tiennent  à la  main  une 
Lranche  de  chêne. 

Tout  est  prêt  popr  le  départ  5 chacun  brûle  de 
se  rendre  au  lieu  où  doit  commencer  cette  cérémo- 
nie qui  va  réparer  les  torts  des  nouveaux  prêtres 
du  crime  et  de  la  royauté. 

Une  salve  d’artillerie  annonce  le  moment  dé- 
siré : le  peuple  se  réunit  au  jardin  national  3 là  il 
se  range  autour  d’un  amphithéâtre  destiné  pour 
la  Convention.  Les  portiques  qui  l’avoisinent  sont 
décorés  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs  , entre- 
mêlées de  rubans  tricolors. 

Les  sections  arrivées  , les  autorités  constituées  , 
le  peuple  , annoncent  à la  représentation  nationale 
que  tout  est  préparé  pour  célébrer  la  fête  de  l’Etre 
suprême, 

La  Convention  nationale  , précédée  d’une  mu- 
sique éclatante  , se  montre  au  peuple  : le  président 
paroit  à la  tribune  élevée  au  centre  de  Tamphiléâtre  ; 
il  fait  sentir  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette  fête 

A a 
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soleiiinelle  ; il  invite  Je  peuple  à honorer  l’Auteur 
de  la  nature. 

Tl  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  ses  cris 
d'allégresse. 

Tel  se  fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d’une  mer 
agdée  , que  les  vents  sonores  du  midi  soulèvent  et 
prolongent  en  échos  dans  les  vallons  et  les  forêts 
lointaines. 

Au  bas  de  l’amphitéâtre  s’élève  un  monument  où 
sont  réunis  tous  les  ennemis  de  la  félicité  publique  : 
le  monstre  désolant  de  l’athéisme  y domine  ; il  est 
soutenu  par  l’ambition  , l’égoïsme  , la  discorde  et 
la  fausse  simplicité  , qui , à travers  les  haillons  de 
la  misère  , laisse  entrevoir  les  ornements  dont  se 
parent  les  esclaves  de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

O 

Sml  espoir  de  l'étranger. 

Il  ya  lui  être  ravi.  Le  président  s’approche  , te- 
nant entre  ses  mains  un  flambeau  : le  groupe  s’em- 
brase ; il  rentre  dans  le  néant  avec  la  même  rapidité 
que  les  conspirateurs  qu’a  frappés  le  glaive  de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  sagesse  au  front 
calme  et  sérein  5 à son  aspect , des  larmes  de  joie 
et  de  reconnoissance  coulent  de  tous  les  yeux  5 elle 
console  l’homme  de  bien  que  l’athéisme  vouioit  ré- 
duire au  désespoir.  La  fille  du  ciel  semble  dire  : 
Peuple  , rends  hommage  à l’auteur  de  la  nature  j 
respecte  ses  décrets  immuables.  Périsse  l’audacieux 
qui  oseroit  y porter  atteinte  ! Peuple  généreux  et 
brave  , juge  de  ta  grandeur  par  les  nioyens  qu’on 
emploie  pour  t’égarer.  Tes  hypocrites  ennemis 
connoissent  ton  attachement  sincère  aux  lois  delà 
raison  5 c’est  par -là  qu’ils  youloienC  te  perdre: 
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mais  tîi  ne  seras  plus  dupe  de  leur  imposture  ^ tu 
briseras  toi-meine  la  nouvel  & idole  que  ces  nou- 
veaux Druides  vouloient  relever  par  la  violer  ce. 

Après  cette  première  cérémonie  , que  termine 
un  chant  simple  et  joyeux  , le  bruit  des  tambours  se 
fait  entendre  , le  son  perçant  de  la  trompette  éclate 
dans  les  airs.  Le  Peuple  se  dispose  , il  est  en  ordre  5 il 
part...  Deux  colonnes  s’avancent  : les  hommes  d’un 
côté  f les  femmes  de  l’autre  , marchent  sur  deux  files 
parallèles. Le  bataillon  quarré des  adolescentsmarche 
toujours  dans  le  même  ordre.  Le  rang  des  sections 
est  déterminé  par  la  lettre  alphabétique.  Au  milieu  du 
peuple  paroissent  ses  E.eprésentants  ; ils  sont  envi- 
ronnés ])ar  V Enfance  , ornée  de  violettes  5 V Adoles- 
cence , de  myrthes  5 la  Virilité  ^ de  chêne  5 et  la  Vieil- 
lesse aux  cheveux  blancs  , de  pampres  et  d’olivier  : 
chaque  représentant  porte  à la  main  un  bouquet 
d’épis  de  bled  , de  fleurs  et  de  fruits  , symbole  de 
la  mission  qui  lui  a été  confiée  ; mission  qu’ils  rem- 
pliront en  dépit  des  obstacles  renaissants  sous  leurs 
pas. 

Au  centre  de  la  représentation  nationale,  quatre 
tauraux  vigoureux  , couverts  de  festons  et  de  guir- 
landes , traînent  un  char  sur  lequel  brille  un  tro- 
phée composé  des  instruments  des  arts  et  métiers 
et  des  productions  du  territoire  François. 

» Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse^ 
c»  vous  dont  l’existence  n’est  qu’un  pénible  som- 
meil, peut-être  vous  oserez  jeter  un  regard  de 
mépris  sur  ces  utiles  instruments  : ah  î fuyez , 
fuyez  loin  de  nous  5 vos  âmes  corrompues  ne 
S)  sauroient  goûter  les  jouissances  simples  de  la 
D5  nature  î Et  toi , Peuple  laborieux  et  sensible , 
3:>  jouis  de  ton  triomphe  et  de  ta  gloire  5 dédaigne 
» les  vils  trésors  de  tes  ladies  ennemis  5 noubhe 
ue  les  hçros  et  les  bienfaiteurs 
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5**  de  riiumatiité  coiiduisoient  la  charme  de  la 
3i>  méine  uiain  qui  avoit  Yaincu  les  rois  et  leurs 
>3  satellites  ^5. 

Après  avoir,  durant  la  marche,  couvert  d’of- 
frandes et  de  Heurs  la  statue  de  la  Liberté,  le 
cortège  arrive  au  champ  de  la  réunion,  w Ames 

pures  , cœurs  vertueux  , c’est  ici  que  vous 
35  attend  une  scène  ravissante  , c’est  ici  que  la 
35  liberté  vous  a ménagé  ses  plus  douces  jouis- 
35  San  ces  33. 

Une  montagne  immense  devient  l’autel  de  la 
patrie  5 sur  sa  cime  s’élève  l’arbre  de  la  liberté  : 
les  Représentants  s’élancent  sous  ses  rameaux  pro- 
tecteurs 5 les  pères  avec  leurs  fils  se  gioupeiit 
sur  la  partie  de  la  montagne  qui  leur  est  dési- 
gnée 3 les  mères  avec  leurs  lilles  se  rangent  de 
Lautre  côté  ; leur  fécondité  et  les  vertus  de  leurs 
époux  sont  les  seuls  titres  qui  les  y ont  conduites  5 
un  silence  profond  règne  de  toutes  parts  j les  ac- 
cords touchants  d’une  musique  harmonieuse  se 
font  entendre;  les  pères,  accompagnés  de  leurs 
fîis  , chantent  une  première  strophe  ; ils  jurent 
ensemble  de  ne  plus  poser  les  armes , qu’après 
avoir  anéanti  les  ennemis  de  la  République  ; tout 
le  peuple  répète  la  finale  : les  filles  avec  leurs 
mères,  les  yeux  fixés  vers  la  voûte  céleste  , chan- 
tent une  seconde  strophe  : celles-ci  promettent 
de  n’épouser  jamais  que  des  hommes  qui  auront 
servi  la  patrie  ; les  mères  s’enorgueillisent  de  leur 

fécondité Nos  enfants , disent-elles  , après  avoir 

purgé  la  terre  des  tyrans  coalisés  contre  nous  , 
reviendront  s’acquitter  d’un  devoir  cher  à leur 
cœur  ; ils  fermeront  la  paupière  de  ceux  dont  ils 
ont  reçu  le  jour.  Le  peuple  répète  les  expressions 
de  ces  sentiments  sublimes  inspirés  par  l’amour 
sacré  des  vertus. 
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Une  troisième  et  ciernière  strophe  est  chantèë 
par  le  peuple  entier.  Tout  s’èineut,  tout  s’agite 
sur  la  montagne  : hommes , femmes  , hiles  > 'vieil- 
lards ^ enfants^  toiis  font  retentir  l’air  de  leurs 
accents.  îci  les  mères  pressent  les  enfants  qu’elles 
allaitent;  là,  saisissant  les  plus  jeaines  de  leurs 
enfants  males;  cetixqiii  n’ont  point  assez  de  forcé 
pour  accompagner  leurs  pères  ; et  les  soulevant 
dans  leurs  bras  ; elles  les  présentent  en  hommage 
à l’auteur  de  là  nature  ; les  jeunes  hiles  jettent 
vers  le  ciel  les  fleurs  qu’elles  oiit  apportées  ; 
seule  propriété  dans  un  âge  aussi  tendre.  Au 
mêrrie  instant , et  simultajiément , lés  fils  , brûlant 
d’une  ardeur  guerrière  , tirent  leurs  épées  , les 
déposent  dans  les  mains  de  leurs  vieux  pères  ; ils 
jurent  de  les  rendre  par-tout  victorieuses  ; ils  ju- 
rent de  faire  triompher  l’égalité  et  la  liberté  contre 
l’oppression  des  tyrans;  Partageant  l’enthousias- 
me de  leurs  hîs  , les  vieillards  ravis  les  embrassent  ; 
et  répandent  sur  eux  leur  bénédiction  paternelle. 

Une  décharge  formidable  d’artillerie;  interprète 
de  la  Vengeance  nationale  ; enflamme  le  courage  dé 
nos  républicains;  elle  leur  annoncé  que  le  jour 
de  gloire  est  arrivé.  Un  chant  mâle  et  guerrier  , 
avant-coureur  de  la  victoire  , répond  au  bruit  du 
canon.  Tous  les  François  confondent  leurs  senti- 
ments dans  nn  embrassement  fraternel:  ils  n’ont 
plus  qu’une  voix  , dont  le  cri  général , rin  /a 
, mont&  vers  la  Divinité; 


